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« Penser à vous fait battre mon cœur plus vite,
Et c’est la seule chose qui compte pour moi. »
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Aujourd’hui est le premier jour du reste de ta vie.
Inscription anonyme gravée sur un banc de Central Park


C’est un matin de janvier, dans la baie de New York, à l’heure où le jour l’emporte sur la nuit...
 
Très haut dans le ciel, au milieu des nuages qui filent vers le nord, nous survolons Ellis Island et la statue de la Liberté. Il fait froid. La ville entière est paralysée par la neige et le blizzard.
Soudain, un oiseau au plumage argenté crève les nuages et descend en flèche vers la ligne de gratte-ciel. Ignorant les flocons, il se laisse guider par une force mystérieuse qui l’entraîne vers le nord de Manhattan. Tout en lançant des petits cris d’excitation, il survole Greenwich Village, Times Square et l’Upper West Side à une vitesse stupéfiante pour finir par se poser sur le portail d’entrée d’un parc public.
Nous sommes au bout de Morningside Park, tout près de l’université de Columbia.
Dans moins d’une minute, une lumière s’allumera au dernier étage d’un petit immeuble du quartier.
Pour l’instant, une jeune Française, Juliette Beaumont, profite de ses trois dernières secondes de sommeil.
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Lorsque la sonnerie retentit, Juliette lança un bras aléatoire vers la table de nuit qui projeta le radio-réveil sur le sol et fit cesser immédiatement le terrible buzzer.
Elle émergea de sa couette en se frottant les yeux, posa un pied sur le parquet brillant et fit quelques pas à l’aveuglette avant de se prendre les pieds dans le tapis qui glissa sur les lattes cirées. Vexée, elle se releva avec célérité et attrapa sa paire de lunettes qu’elle détestait porter, mais que sa myopie rendait indispensable car elle n’avait jamais supporté les lentilles de contact.
Dans l’escalier, une collection hétéroclite de petits miroirs chinés dans les brocantes lui renvoya l’image d’une jeune femme de vingt-huit ans aux cheveux mi-longs et au regard espiègle. Elle lança une moue boudeuse à la glace puis tenta de remettre un peu d’ordre dans sa coiffure en arrangeant à la va-vite quelques mèches dorées qui virevoltaient autour de sa tête. Son tee-shirt échancré et sa petite culotte en dentelle lui donnaient une allure sexy et mutine. Mais cet agréable spectacle ne dura pas : Juliette s’entortilla dans une épaisse couverture écossaise et pressa sa bouillotte encore tiède contre son ventre. Le système de chauffage n’avait jamais été le point fort de cet appartement qu’elle partageait depuis trois ans avec Colleen, sa colocataire.
Et dire que nous payons deux mille dollars de loyer ! soupira-t-elle.
Ainsi emmitouflée, elle descendit à pieds joints les marches de l’escalier, puis poussa la porte de la cuisine d’un petit coup de hanche. Un chat rond et tigré qui la guettait depuis plusieurs minutes lui sauta dans les bras puis sur l’épaule, au risque de lui labourer le cou avec ses griffes.
– Halte-là, Jean-Camille ! cria-t-elle en empoignant le félin pour le remettre à terre.
Le matou poussa un miaulement de mécontentement avant de partir se rouler en boule dans son panier.
Pendant ce temps, Juliette mit une casserole d’eau sur le feu et tourna le bouton de la radio :
 
... violente tempête de neige qui paralyse Washington et Philadelphie depuis quarante-huit heures a continué de s’étendre sur le nord-est du pays, touchant de plein fouet New York et Boston.
Manhattan s’est donc réveillée ce matin sous une épaisse couche de neige qui paralyse la circulation et fait tourner la ville au ralenti.
Le transport aérien sera très affecté par les intempéries : tous les vols au départ de JFK et de La Guardia ont été annulés ou reportés.
Les conditions routières sont aussi très difficiles et les autorités conseillent d’éviter autant que possible de se déplacer en voiture.
Le métro devrait fonctionner normalement mais les services d’autobus seront très perturbés. La compagnie ferroviaire Amtrack annonce un service réduit et, pour la première fois depuis sept ans, les musées de la ville fermeront leurs portes ainsi que le zoo et les principaux monuments.
Cette tempête, due à la rencontre entre une masse d’air humide en provenance du golfe du Mexique et une masse d’air froid descendant du Canada, progressera dans la journée en direction de la Nouvelle-Angleterre.
Nous vous recommandons la plus extrême prudence.
Vous êtes sur Manhattan 101.4, votre radio.
Manhattan 101.4. Vous nous donnez dix minutes, nous vous donnons le monde...
 
Juliette frissonna en écoutant ces nouvelles. Vite, quelque chose pour se réchauffer. Elle chercha dans le placard : pas de café soluble, pas de thé. Un peu honteuse, elle en fut réduite à récupérer dans l’évier le sachet de thé utilisé la veille par Colleen.
Encore toute ensommeillée, elle se posa sur le rebord de la fenêtre pour regarder à travers la vitre la ville drapée d’un manteau blanc.
La jeune Française était pleine de nostalgie, car elle savait qu’avant la fin de la semaine elle aurait quitté Manhattan.
Cette décision n’avait pas été facile à prendre mais il fallait bien se rendre à l’évidence : si Juliette aimait New York, New York n’aimait pas Juliette. Aucun de ses espoirs, aucun de ses rêves ne s’était jamais réalisé dans cette ville.
Après le lycée, elle avait fait une classe prépa littéraire puis une maîtrise à la Sorbonne tout en jouant dans des clubs de théâtre universitaires. Puis elle avait été admise au cours Florent où elle passait pour l’une des élèves les plus prometteuses. Parallèlement, elle avait enchaîné les castings, tourné deux ou trois pubs, fait de la figuration sur quelques téléfilms. Mais tous ses efforts étaient restés vains. Alors, progressivement, elle avait revu ses ambitions à la baisse, acceptant des prestations dans des supermarchés ou des comités d’entreprise, des pièces de théâtre dans les goûters d’anniversaire, des animations à Euro Disney déguisée en Winnie l’ourson.
Son horizon semblait bouché mais elle ne s’était pas découragée pour autant. Prenant le taureau par les cornes, elle avait fait le grand saut vers les États-Unis. Des rêves de Broadway dans la tête, elle avait débarqué, pleine d’espoir, dans la Grande Pomme avec un statut de jeune fille au pair. Ne disait-on pas que celui qui avait réussi à New York pouvait réussir n’importe où ?
Pendant la première année, sa garde d’enfant lui avait laissé du temps libre pour améliorer son anglais, perdre son accent et prendre des cours d’art dramatique. Mais aucune des auditions qu’elle avait passées n’avait débouché sur autre chose que de petits rôles dans des pièces expérimentales ou d’avant-garde données dans des théâtres minuscules, des greniers ou des salles paroissiales.
Par la suite, pour gagner sa vie, elle avait enchaîné les petits boulots : caissière à mi-temps dans une supérette, femme de ménage dans un hôtel sordide d’Amsterdam Avenue, serveuse dans un coffee shop...
Un mois plus tôt, elle avait pris la décision de rentrer en France. Colleen allait quitter l’appartement pour vivre avec son copain et elle n’avait ni le courage ni l’envie de rechercher une autre colocataire. Il était temps pour elle d’admettre son échec. Elle avait joué à un jeu risqué et avait perdu. Longtemps, elle avait cru être plus maligne que les autres, se jouant des pièges de la routine et des obligations. Mais aujourd’hui, elle se sentait complètement perdue, sans repères ni structures. D’ailleurs, toutes ses économies étaient épuisées et son visa de jeune fille au pair avait expiré depuis longtemps, ce qui faisait d’elle une étrangère en situation irrégulière.
Son vol de retour vers Paris était prévu pour le surlendemain, si la météo le permettait.
Allez, ma petite. Arrête de t’apitoyer sur ton sort !
Elle fit un effort pour se lever, puis migra vers la salle de bains. Elle laissa tomber sa couverture, retira ses sous-vêtements et sauta dans la cabine de douche.
– Aaaahhhh ! hurla-t-elle en sentant le jet d’eau glacé sur sa peau.
Colleen s’était lavée la première et il ne restait plus une seule goutte d’eau chaude.
Pas très sympa, pensa Juliette.
Se laver à l’eau froide fut une véritable torture mais, comme elle n’était pas rancunière, elle s’empressa de trouver des excuses à son amie : Colleen terminait de brillantes études d’avocate et passait aujourd’hui un entretien d’embauche avec un prestigieux cabinet de la ville.
Juliette n’était pas narcissique même si, ce matin-là, elle resta un peu plus longtemps devant son miroir. De plus en plus souvent une question la taraudait :
Suis-je encore jeune ?
Elle venait d’avoir vingt-huit ans. Bien sûr qu’elle était encore jeune, mais force était de reconnaître que ce n’était plus comme quand elle avait vingt ans.
Tout en se séchant les cheveux, elle s’approcha du miroir, scruta son visage et aperçut de minuscules rides au coin des yeux.
Le métier de comédienne, déjà très dur pour les hommes, était encore plus difficile pour les femmes : chez elles, on ne tolérait pas l’imperfection alors que chez un homme elle passait pour une marque de charme et de caractère, chose qui l’avait toujours irritée.
Elle se recula. Elle avait encore de beaux seins, mais peut-être n’étaient-ils déjà plus aussi hauts que deux ans auparavant.
 
Non, tu te fais des idées.
Juliette avait toujours refusé de faire subir à son corps quelques « ajustements » : doper son sourire au collagène, gommer les rides du front à coup de toxine botulique, rehausser ses pommettes, se créer une petite fossette ou se payer une nouvelle poitrine... Tant pis si elle était naïve, mais elle aurait voulu s’imposer telle qu’elle était vraiment : naturelle, sensible et rêveuse.
Le problème, c’est qu’elle avait perdu toute confiance en elle. Progressivement, elle avait dû abandonner ses espoirs : devenir actrice de théâtre, vivre une véritable histoire d’amour. Trois ans auparavant, elle avait l’impression que tout était encore possible. Elle pouvait être Julia Roberts ou Juliette Binoche. Puis, peu à peu, le quotidien l’avait usée. Tout son argent passait dans son loyer. Ça faisait des lustres qu’elle ne s’était plus acheté une robe et qu’elle était obligée de se nourrir de raviolis en boîte ou de pâtes à l’eau.
Elle n’était devenue ni Julia Roberts ni Juliette Binoche. Elle servait des cappuccinos dans un café pour cinq dollars de l’heure et, comme cela ne suffisait pas pour payer le loyer, elle était contrainte d’avoir un deuxième job le week-end.
Mentalement, elle continua à interroger son miroir :
Ai-je encore le pouvoir de séduire ? De susciter le désir ?
Sans doute, pensa-t-elle, mais pour combien de temps ?
Se regardant droit dans les yeux, elle se lança en guise d’avertissement :
– Un jour viendra, dans pas si longtemps, où plus aucun homme ne se retournera sur ton passage...
En attendant, dépêche-toi de t’habiller si tu ne veux pas être en retard.
Elle enfila un collant et deux paires de chaussettes. Puis un jean noir, une chemise rayée, un pull à grosses mailles et un cardigan en laine frangée.
Son regard accrocha la pendule et elle s’affola de l’heure déjà bien avancée. Mieux valait ne pas traîner : son patron n’était pas commode et, même si c’était son dernier jour de travail, les intempéries ne seraient pas une excuse.
Elle dévala les escaliers, s’empara d’un bonnet et d’une écharpe multicolore accrochés au portemanteau puis claqua la porte derrière elle en prenant garde de ne pas « guillotiner » son chat, le téméraire Jean-Camille qui pointait déjà son museau, attiré par l’épaisse couche de neige tombée pendant la nuit.
Dès qu’elle eut mis le nez dehors, Juliette fut happée par un souffle glacé. Elle n’avait jamais vu New York aussi calme.
En quelques heures, Manhattan s’était transformée en station de ski géante. La neige donnait aux rues de la métropole des airs de ville fantôme et rendait la circulation très périlleuse. D’épaisses congères s’étaient formées sur les trottoirs et aux carrefours. Les rues, d’habitude bruyantes et encombrées, n’étaient plus empruntées que par des 4 × 4, quelques taxis jaunes et de rares passants chaussés de skis de fond.
Retrouvant un moment le parfum de l’enfance, Juliette leva la tête et attrapa un flocon avec sa bouche. Elle faillit tomber et écarta les bras pour garder son équilibre. Heureusement, la station de métro n’était pas loin. Il suffisait juste d’être prudente et de ne pas gliss...
Trop tard. En moins de temps qu’il ne faut pour le dire, elle valdingua et atterrit le nez dans la poudreuse.
Deux étudiants passèrent à côté d’elle sans l’aider à se relever et se mirent à rire méchamment. Juliette se sentit humiliée et eut soudain envie de pleurer.
Décidément la journée commençait mal.
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      Et nous sommes encore tout mêlés l’un à l’autre.

      Elle à demi vivante et moi mort à demi.

      Victor Hugo

    

  

  
    À quelques kilomètres de là, un peu plus au sud, la silhouette imposante d’un 4 × 4 Land Rover traversait le parking désert du cimetière de Brooklyn Hill.

    Dans le coin droit du pare-brise, une carte plastifiée révélait l’identité et la profession de son conducteur :

    
      Docteur Sam Galloway

      St. Matthew’s Hospital

      New York City

    

    La voiture se gara près de l’entrée. L’homme qui en sortit avait tout juste trente ans. Avec sa carrure massive, son manteau droit et son costume bien coupé, il dégageait une impression de solidité et d’élégance, mais son étrange regard – un œil bleu et un œil vert – était voilé par la mélancolie.

    L’air était froid et piquant. Sam Galloway noua son écharpe et souffla sur ses mains pour les réchauffer. Il fit quelques pas dans la neige en direction du portail. À cette heure de la journée, les grilles du cimetière étaient encore fermées. Mais Sam avait fait l’an dernier une donation au cimetière pour aider à l’entretien des tombes, ce qui lui permettait de posséder sa propre clé.

    Depuis un an, il venait ici une fois par semaine, toujours le matin, avant de partir travailler à l’hôpital. Un rituel qui était devenu une drogue.

    Le seul moyen d’être encore un peu avec elle...

    Sam ouvrit la petite barrière en fonte – normalement réservée au gardien – et actionna le système d’éclairage avant de laisser ses pas le guider machinalement à travers les allées.

    C’était un vaste cimetière vallonné aux allures de parc. En été, de nombreux promeneurs venaient profiter de la variété de ses arbres et de ses chemins ombragés. Mais ce matin, aucun chant d’oiseau ni aucun mouvement ne venait troubler le silence du lieu, hormis la neige qui s’entassait en strates silencieuses.

    Au bout de trois cents mètres, Sam arriva devant la tombe de sa femme.

    La neige avait complètement recouvert la pierre tombale de granit rose. Avec la manche de son manteau Sam en dégagea la partie haute, laissant apparaître l’inscription :

    
      Federica Galloway

      (1974-2004)

      Repose maintenant dans la paix du Seigneur

    

    suivie d’une photo noir et blanc d’une femme de trente ans, aux cheveux bruns relevés en chignon et au regard fuyant l’objectif.

    Insaisissable.

    – Bonjour, dit-il d’une voix douce, il fait frisquet ce matin, n’est-ce pas ?

    Depuis un an qu’elle était morte, Sam continuait à parler à Federica comme si elle était vivante.

    Pourtant, Sam Galloway n’avait rien d’un illuminé. Il ne croyait ni en Dieu ni en l’existence d’un au-delà hypothétique. À vrai dire, Sam ne croyait pas à grand-chose en dehors de la médecine. C’était un excellent pédiatre qui, de l’avis de tous, faisait preuve d’une grande compassion envers ses patients. Malgré son jeune âge, il avait publié de nombreux articles dans des revues médicales et, alors qu’il terminait à peine son clinicat, il recevait déjà des propositions d’établissements prestigieux.

    Sam s’était spécialisé dans un domaine de la psychiatrie, la résilience, qui partait du principe que même les personnes terrassées par les pires tragédies pouvaient trouver la force de se reconstruire sans se résigner à la fatalité du malheur. Une partie de son travail consistait donc à réparer les traumatismes psychiques les plus graves subis par certains enfants : la maladie, les agressions, les viols, la mort prématurée d’un proche...

    Mais s’il était très fort pour aider ses patients à dépasser leur douleur afin de recouvrer la maîtrise de leur existence, Sam semblait incapable de s’appliquer à lui-même les conseils qu’il leur prodiguait. Car il avait été brisé par la disparition de sa femme, un an auparavant.

 

    Entre Federica et lui c’était une histoire compliquée. Ils se connaissaient depuis le début de l’adolescence et tous deux avaient été élevés à Bedford-Stuyvesant, un quartier maudit de Brooklyn connu pour ses vendeurs de crack et son taux record d’homicides.

     

    Originaires de Colombie, les parents de Federica avaient fui les rues de Medellìn lorsqu’elle avait six ans sans savoir qu’ils quittaient un enfer pour un autre. Ils n’étaient pas en Amérique depuis un an que son père prenait une balle perdue lors d’une fusillade entre deux clans rivaux du quartier. Federica s’était alors retrouvée seule avec une mère qui avait peu à peu sombré dans l’alcool, la maladie et la drogue.

    Elle fréquentait une école délabrée, au milieu des immondices et des carcasses de voitures calcinées. L’air était irrespirable, l’ambiance électrique et les dealers guettaient toujours au coin de la rue.

    À onze ans, habillée en garçon, elle avait elle-même revendu de la drogue dans une crack house sordide de Bushwick Avenue. Parce qu’on était à Brooklyn au milieu des années 1980 et parce que c’était le seul moyen de se procurer la drogue dont sa mère avait besoin. C’est elle d’ailleurs qui lui avait appris la règle essentielle du deal : ne jamais lâcher la marchandise avant de tenir les dollars de l’acheteur.

     

    Au collège, elle avait rencontré deux garçons un peu plus jeunes qu’elle qui semblaient différents des autres : Sam Galloway et Shake Powell. Toujours un livre à la main, Sam était l’intellectuel de la classe, un garçon solitaire élevé par sa grand-mère. C’était aussi le seul « Blanc » de l’école, ce qui lui valait pas mal d’inimitié dans cet endroit à majorité afro-américaine.

    Shake, lui, était une force de la nature. À treize ans, il était aussi grand et baraqué que la plupart des adultes du quartier, mais il cachait une vraie sensibilité sous ses allures de mauvais garçon.

    Tous trois avaient uni leurs forces pour survivre au milieu de la folie qui les entourait. Leur entraide et leur amitié s’étaient construites sur leur complémentarité et chacun avait trouvé son équilibre grâce aux deux autres. La Colombienne, le Blanc et le Black : le Cœur, l’Intelligence et la Force.

    En grandissant, ils avaient continué à rester aussi loin que possible des tourbillons du quartier. Ils avaient suffisamment vu les ravages des drogues dures sur leur entourage pour ne jamais avoir envie d’y toucher.

    Sam et Federica n’auraient jamais imaginé qu’ils quitteraient un jour ce cloaque humain. Là-bas, la vie des gens était suspendue à un fil. Le risque de vivre, partout présent, incitait à ne pas faire de projet sur le long terme. Ils n’avaient donc pas de réelle ambition parce que personne autour d’eux n’en avait.

    Pourtant, contre toute attente, à la faveur des circonstances, ils s’en étaient sortis, tous les deux. En devenant médecin, Sam avait entraîné sa copine d’enfance dans son sillage et c’était donc presque naturellement qu’il l’avait épousée.

     

    La neige continuait à tomber sur le cimetière en flocons lourds et drus. Sam ne détachait pas son regard de la photo de sa femme. Sur le cliché, Federica avait noué ses cheveux en chignon autour d’un long pinceau. Elle portait son éternel tablier qu’elle mettait toujours lorsqu’elle peignait. C’est Sam qui avait pris la photo. Elle était un peu floue. Normal : Federica ne se laissait jamais prendre.

     

    À l’hôpital, personne ne connaissait l’origine sociale de Sam et il n’en parlait jamais. Même lorsqu’il vivait avec Federica, il revenait rarement sur ce monde qu’ils avaient quitté. Il faut bien dire que la communication n’était pas précisément le premier des talents de sa femme. Pour se protéger de la noirceur de son enfance, elle s’était construit très tôt, grâce à la peinture, un monde où rien ne pouvait l’atteindre. Une carapace d’une telle épaisseur que, longtemps après avoir quitté Bed-Stuy, elle n’avait jamais vraiment baissé la garde. Avec le temps, Sam s’était dit qu’il arriverait à la « guérir », comme il avait guéri beaucoup de ses patients. Mais les choses n’avaient pas évolué ainsi. Dans les mois précédant sa mort, Federica s’était réfugiée de plus en plus souvent dans son monde de peinture et de silence.

    Et elle et Sam s’étaient encore éloignés davantage l’un de l’autre.

    Jusqu’à ce funeste soir où, en ouvrant la porte de leur maison, le jeune médecin découvrit que sa femme avait décidé de quitter une vie qui lui était devenue intolérable.

    Sam était brusquement tombé dans un état de torpeur. Jamais Federica ne lui avait envoyé de réels signaux évoquant la possibilité d’en finir. Il se souvenait même qu’elle paraissait plus paisible ces derniers jours. Il comprenait maintenant que c’était uniquement parce qu’elle avait déjà pris sa décision et que, d’une certaine manière, elle s’était abandonnée à cette issue fatale comme à une délivrance.

    Sam avait traversé tous les stades : désespoir, honte, révolte... Et aujourd’hui encore, il ne se passait pas un jour sans qu’il se pose la question :

    Qu’aurais-je dû faire que je n’ai pas fait ?

    La culpabilité qui le rongeait l’empêchait de faire son deuil. Pas question pour lui de « refaire sa vie ». Il avait gardé son alliance à son doigt, travaillait soixante-dix heures par semaine, et il était fréquent qu’il reste plusieurs nuits d’affilée à l’hôpital.

    À certains moments, il nourrissait un sentiment de colère vis-à-vis de Federica, lui reprochant d’être partie sans rien lui avoir laissé à quoi se raccrocher : pas de mot d’adieu, pas d’explication. Jamais il ne saurait précisément ce qui l’avait conduite à ce geste aussi personnel et intime. Mais c’était comme ça. Il est des questions qui restent sans réponse et il fallait qu’il l’accepte.

    Bien sûr, au fond de lui, il savait que sa femme n’avait jamais vraiment guéri de son enfance. Dans sa tête, elle vivait toujours au milieu des HLM de Bed-Stuy, cernée par la violence, la peur et les éclats de verre des flacons de crack.

    Certaines blessures ne sont ni réversibles ni réparables. Il devait bien l’admettre même s’il affirmait quotidiennement le contraire à ses patients.

     

    Au fond du cimetière, un vieil arbre craqua sous le poids de la neige.

    Sam alluma une cigarette et, comme chaque semaine, raconta à sa femme les événements marquants de ces derniers jours.

    Au bout d’un moment, il s’arrêta de parler. Il se contenta d’être là, avec elle, et se laissa envahir par les souvenirs qui l’assaillaient. Le froid glacial figeait son visage. Enveloppé par un tourbillon de flocons qui s’accrochaient à ses cheveux et à sa barbe naissante, il était bien. Avec elle.

    Parfois, la nuit, après certaines gardes épuisantes, il développait une perception sensorielle étrange, proche d’une hallucination : il lui semblait entendre la voix de Federica et l’entrapercevoir au détour d’une chambre ou d’un couloir de l’hôpital. Il savait pertinemment que tout cela n’était pas réel, mais il s’en accommodait comme si c’était un moyen d’être encore un peu avec elle.

    Lorsque le froid se fit trop vif, Sam décida de faire demi-tour pour regagner sa voiture. Mais alors qu’il était déjà en chemin, il revint soudain sur ses pas.

    – Tu sais, il y a longtemps que je voulais te dire quelque chose, Federica...

    Sa voix s’était brisée.

    – Quelque chose que je ne t’ai jamais avoué... que je n’ai jamais dit à personne...

    Il s’interrompit un moment, comme s’il n’était pas encore certain de vouloir continuer cette confession.

    Faut-il tout dire à celle ou à celui qu’on aime ? Il ne le pensait pas. Pourtant, il continua.

    – Je ne t’en ai jamais parlé parce que... si tu es vraiment là-haut, sans doute que tu le sais déjà.

    Jamais il n’avait autant senti la présence de sa femme que ce matin. Peut-être à cause de ce paysage irréel, de tout ce blanc qui le cernait et qui lui donnait l’impression d’être, lui aussi, au milieu du ciel.

    Alors il parla longtemps, sans s’arrêter, et lui révéla enfin ce qui lui broyait le cœur depuis toutes ces années.

    Ce n’était pas l’aveu d’un adultère, ce n’était pas un problème de couple, ce n’était pas une histoire d’argent. C’était autre chose.

    Bien plus grave.

    Quand il eut fini, il se sentit vidé et exténué.

    Avant de tourner les talons, il trouva encore la force de murmurer :

    – J’espère seulement que tu m’aimes encore...

  





  
    © XO Editions 2005.

    En couverture : © André Schuster/Plainpicture et © Michał Krakowiak/Getty Images

    EAN : 978-2-845-63537-1

    La phrase d’exergue est tirée du Dernier Métro de François Truffaut.

    Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo

  



OEBPS/images/logo_XO2_noir_coll_HC_xml.jpg








OEBPS/cover/cover.jpg
! 4

Guillaume

IIIIIIII









